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UNION TUNISIENNE 
DÕAIDE AUX INSUFFISANTS MENTAUX (UTAIM)

En Tunisie, le projet repose sur un partenariat entre lÕUnion 
Tunisienne dÕAide aux InsufÞsants Mentaux et SantŽ Sud.

LÕUTAIM fŽd•re au niveau national quatre-vingt associations de 
prise en charge des personnes handicapŽes en Tunisie, 
rŽparties sur lÕensemble du territoire. Ces centres associatifs 
accueillent des enfants dans des sections Žducatives et des 
jeunes adolescents et adultes au sein dÕateliers de formation 
professionnelle variant les contenus selon les opportunitŽs et 
les compŽtences Ð fermes agricoles, menuiserie, p‰tisserie, 
jardinage, p‰tisserie, couture, etc. 

Dans le cadre du projet Ç Handicap mental : promotion des 
droits des personnes en situation de handicapÈ, lÕobjectif portŽ 
par lÕUTAIM est dÕamŽliorer lÕinsertion socio-Žconomique des 
personnes en situation de handicap mental dans le rŽseau 
national, ˆ  travers des interventions dans trois centres pilotes 
situŽs ˆ  Tunis, dans le quartier du Bardo, ˆ  Gafsa, au Sud du 
pays, et ˆ  Zarzis, sur le littoral est du pays. Ces centres ayant 
vocation ˆ  •tre des mod•les de bonnes pratiques et ˆ  faire 
Žcole aupr•s des autres centres UTAIM, il est prŽvu pour cela 
de les accompagner dans!:

LÕŽlaboration et la mise en Ïuvre de projets individuels 
dÕinsertion. Des sŽminaires rŽgionaux de sensibilisation, des 
formations in situ dans les centres seront organisŽs ˆ cet effet.

La collaboration avec les familles. Le dispositif combinera 
Žgalement sŽminaire rŽgionaux de sensibilisation et formation 
dans les centres.

Le plaidoyer aupr•s des milieux sociaux et Žconomiques, par 
des regroupements inter-centres. Cette action de plaidoyer 
devrait se conclure par des manifestations publiques de 
sensibilisation organisŽes par chaque centre.

De p lus un sŽminai re dÕŽchanges dÕexpŽr iences 
mŽditerranŽennes viendra  enrichir lÕexpŽrience de rŽseau 
national.

Dans le cadre du volet tunisien du projet, ce sont des 
professionnels de la structure la  Chrysalide Marseille, 
partenaire fran•ais du projet, qui rŽalisent les activitŽs du projet 
aux c™tŽs de leurs homologues tunisiens. 



123

-------------------------------------------

-------------------------------------------

-------------------------------------------

-------------------------------------------

-------------------------------------------

REDA, 
chef dÕentreprise

Le papa

d'ADIL

ADIL,

apprenti p‰tissier

AMAR, 
bijoutier formateur

TUNIS
BARDO
GAFSA
ZARZIS

SÕINSƒRER 

ENTUNISIE

 /"01



124

Le volet tunisien du projet mŽditerranŽen 
se dŽploie au sein de lÕUTAIM, union 
nationale qui rassemble sous un m•me 
pavillon environ quatre-vingt structures 
associatives. Ces structures ou centres 
de prise en charge, ont des missions 
dÕŽducation spŽcialisŽe et de formation 
professionnelle, pour des enfants et des 
jeunes adultes en situation de handicap. 
Il sÕagit de structures associatives 
autonomes ayant re jo in t lÕunion 
nationale, rŽparties sur lÕensemble des 
gouvernorats tunisiens. Leurs activitŽs 
sont dŽterminŽes par des ressources 
tant matŽrielles quÕhumaines, et dŽÞnies 
par des problŽmatiques spŽciÞques. 

LÕobjectif du projet Žtait dÕamŽliorer 
lÕinsert ion socio-Žconomique des 
personnes en situation de handicap en 
sÕappuyant sur ce rŽseau national. Il 
sÕest donc agi pour SantŽ Sud 
dÕidentiÞer trois structures Ç"pilotes"È au 
s e i n d e s q u e l l e s r Ž a l i s e r d e s 
interventions, ayant vocation ˆ  faire 
Žcole aupr•s des autres centres du 
rŽseau de lÕUTAIM. Trois centres ont ŽtŽ 
retenus" : lÕun ˆ la  capitale dans le 
quartier du Bardo"; les ateliers proposŽs 
forment les jeunes gens ˆ la p‰tisserie et 
ˆ  la  couture. Le second ˆ  Gafsa, entre 
dŽsert de roche et oasis au sud du pays, 
d Ž v e l o p p e u n e a c t i v i t Ž s e m i -
professionnel le et ßor issante de 

menuiserie. EnÞn, le troisi•me centre ˆ  Zarzis, sur le 
l i t t o ra l sud-es t , se compose dÕune fe rme 
thŽrapeutique et dÕun centre de jour comprenant 
notamment des ateliers de bijouterie et de menuiserie "; 
de plus, une villa  traditionnelle est lÕobjet dÕun chantier 
de rŽhabilitation en vue dÕy ouvrir un lieu dÕartisanat 
touristique. Pour intervenir aupr•s des Žquipes des 
centres, SantŽ Sud a fait appel ˆ  son partenaire 
fran•ais, La Chrysalide. En effet cette structure 
marseillaise de plus de neuf cents salariŽs, a acquit 
depuis pr•s de quarante ans une expertise reconnue 
dans lÕaccompagnement au travail des personnes en 
situation de handicap.  Ainsi, plusieurs activitŽs Žtaient 
prŽvues aupr•s de ces trois centres. 

DÕabord, le travail dÕinsertion socio-Žconomique 
sÕappuie sur un outil standard, aussi utilisŽ en France, 
que lÕon appelle Projet Individuel. Il sÕagit dÕun 
document sous forme de trame visant ˆ  assurer un 
suivi individuel. Un bilan de la  situation globale doit 
•tre rŽalisŽ par toute lÕŽquipe au dŽbut de lÕannŽe": les 
compŽtences acquises, les difÞcultŽs rencontrŽes, la 
situation familiale, etc.  Ce bilan a pour but de 
permettre ˆ  lÕŽquipe de Þxer des objectifs dÕacquisition 
ou de rŽalisation ˆ  atteindre pour chaque personne. 
De ces objectifs, dŽcoule un Ç"programme"È individuel 
ˆ  mettre en place mettre en place avec chaque 
personne accompagnŽe. 

Travailler avec ce type de mŽthode nŽcessite dÕy •tre 
formŽ" : il faut transformer des observations en 
Ç" langage projet"È, coordonner les observations avec 
toute lÕŽquipe, etc. Il se trouve que seul les Žducateurs 
formŽs ˆ lÕIPH ma”trisaient lÕoutil. Or la plupart des 
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Ç Les probl•mes de la rŽvolution sont tellement nom breux que tous les pauvres se sont 
ruŽs sur les administrations et les handicapŽs ont ratŽ leur chance de se faire entendre. 
Derni•rement, une Žmission ˆ la tŽlŽ parlait des Ut aim, une femme docteur avait dŽcidŽ de 
mettre le sujet sur le tapis. Un responsable des Af faires Sociales Žtait prŽsent, ils ont 
soulevŽ les besoins dÕaide des personnes handicapŽe s. Peut-•tre que dans quelques temps 
il y aura des changements. È

Žducateurs et formateurs sont issus 
dÕautres milieux ou dÕautres formations et 
il sÕagissait donc de niveler les usages de 
ces projets. Ainsi, la  premi•re activitŽ 
avait pour objectif dÕŽvaluer les pratiques 
existantes en la  mati•re, et dÕamener les 
Žquipes ˆ Žlaborer une mŽthodologie 
commune autour de ces projets. Un 
travail de rŽflexion et dÕaccompagnement 
ˆ  la  mise en Ïuvre des projets dÕinsertion 
individuel a donc ŽtŽ mise en place dans 
les ateliers de formation des centres 
concernŽs. Les interventions des 
professionnels de La Chrysalide ont pris 
la forme de sŽminaires rŽgionaux de 
sensibilisation, ainsi que des formations 
in situ dans les centres. 

Ensuite, la seconde activitŽ consistait ˆ 
f a v o r i s e r l a  c o l l a b o r a t i o n d e s 
professionnels avec les familles par des 
formations spŽciÞques au travai l 
dÕŽquipe incluant les familles comme 
des membres ˆ  part enti•re. En effet, la 
mŽthodologie du projet individuel 
suppose, pour son succ•s, que les 
personnes elles-m•mes, mais aussi 
leurs parents, soient associŽs dans la 
dŽÞnition des objectifs et buts ˆ 
atteindre. Le suivi doit se faire dans un 
travail collectif entre les professionnels 
et les personnes concernŽes. 

Puis, la  troisi•me activitŽ prŽvoyait dÕappuyer 
lÕorganisation de plaidoyers aupr•s des milieux sociaux 
et Žconomiques. Cette activitŽ sÕest dŽroulŽe lors de 
regroupements entre les centres. Il sÕagissait pour ces 
professionnels, de sÕapproprier les arguments et les 
techniques de plaidoyer, en Ç"balayant dÕabord devant 
sa  porte" È. Cette action de plaidoyer devrait se 
conclure par des manifestations publiques de 
sensibilisation organisŽes par chaque centre.

EnÞn, et de fa•on incontournable, le printemps de 
lÕannŽe 2011, troisi•me et derni•re annŽe du projet, 
marque une charni•re dans la conduite des activitŽs. 
En effet, la rŽvolution vient bouleverser la vie politique, 
sociale, Žconomique et culturelle du pays, bousculant 
quelques mois la  quotidiennetŽ du travail de terrain. 
Un grand nombre de conÞgurations nouvelles voient le 
jour au sein de la sociŽtŽ mais aussi, des centres 
concernŽs par le projet. Plusieurs interventions ont ŽtŽ 
suspendues de ce fait, et ont repris au printemps 2012 
pour une cl™ture prŽvoyant des journŽes de plaidoyers 
conduite par les centres eux-m•mes.



126

LES RƒCITS
Les familles rencontrŽes dans le cadre de lÕŽvaluation ont ŽtŽ invitŽes ˆ  venir me rencontrer par 
la direction des centres de lÕUTAIM via  la  coordination de SantŽ sud. La majoritŽ des entretiens 
se sont dŽroulŽs dans les locaux des centres"; quelques-uns se sont dŽroulŽs aux domiciles 
des familles.

JÕai rencontrŽ le papa dÕAdil dans le centre de lÕUTAIM du quartier du Bardo, ˆ  Tunis, o• son Þls 
apprend depuis trois ans la p‰tisserie dans un atelier spŽcialisŽ. Seulement deux p•res de 
famille ont rŽpondu seuls, sans leur Žpouse, aux invitations faites ˆ  travers tout le projet ": lÕun ˆ 
ZahlŽ, au Liban"; le second ˆ Tunis. 
Ce matin-lˆ, nous nous entretenons avec une maman dans un bureau quand un homme passe 
la t•te par la porte et demande si cÕest ici que se tient la  rŽunion. A travers l'entreb‰illement, 
jÕaper•ois des personnes qui attendent contre la  balustrade. En fait de rŽunion, il a attendu son 
tour contre la balustrade. Aussit™t entrŽ dans la pi•ce, il a tirŽ de la  poche intŽrieure de son 
blouson une liste pleine de propositions quÕil venait de prendre en note, mettant lÕattente ˆ 
proÞt. Il a  voulu commencer par lire sa  liste et en dŽtailler les items. SÕen sont suivies des 
questions sur le motif de la prŽsence de ces fran•ais qui viennent parfois travailler avec les 
formatrices et maintenant invitent les parents ˆ des rŽunions. Curieux et souhaitant confronter 
ses idŽes, cherchant sans cesse des solutions, le papa  dÕAdil observe la  situation des 
personnes handicapŽes, tire des conclusions de ses observations et dŽveloppe des projets aÞn 
dÕamŽliorer lÕautonomie et le r™le socio-Žconomique des jeunes gens dans la  situation de son 
Þls. DÕailleurs, il lÕappelle Adiloulou, pour distinguer Adil son Þls dÕAdil feu son p•re. 

Adiloulou, nous lÕavions rencontrŽ la veille dans lÕatelier de p‰tisserie alors que nous visitions le 
centre. La formatrice de p‰tisserie nous prŽsentait ses apprentis dans un concert de 
salutations et de mains tendues, quand Adil sÕŽtait ŽlancŽ vers nous en plein brouhaha, pour 
raconter comment il Žtait arrivŽ dans ce centre, comment sa vie avait changŽe, et voulant nous 
montrer son cahier, nous faire gožter les g‰teauxÉ Le dernier jour, alors que se f•taient les 
anniversaires des natifs de fŽvrier, nous avons pris un moment pour faire connaissance avec lui 
et regarder ce cahier quÕil voulait nous montrer. PassionnŽ de p‰tisserie, retenant les recettes 
par cÏur et conÞant sur ses capacitŽs ˆ tenir un commerce, Adil nous a racontŽ son quotidien 
et ses vues sur sa situation, sur ses r•ves et ses perspectives. 
CÕest ˆ  lÕatelier de bijouterie du centre de Zarzis que nous avons rencontrŽ Amar. Ç" Il a le 
poin•on du Ma”tre "!"È nous avait conÞŽ son directeur. IntriguŽes, nous lÕavons conviŽ ˆ cet 
exercice en nous demandant quel Žtait le parcours de ce bijoutier hautement qualiÞŽ qui se 
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consacrait ˆ  former des jeunes handicapŽs dans un atelier spŽcialisŽ. Il se trouve que le rŽcit 
dÕAmar se fait lÕŽcho de tous les autres rŽcits recueillis aupr•s de ses homologues en Tunisie : 
on ne choisi pas dŽlibŽrŽment de devenir formateur dÕatelier spŽcialisŽ dans de tels centres. 
Les chemins qui nous y m•nent sont plus sinueux. Cela ne laisse pas prŽsager des bonheurs 
quÕon y trouve, mais cela  am•ne ˆ considŽrer, au moins, que lÕon est pas souvent outillŽ pour 
ce mŽtier lorsque lÕon dŽbute. Amar raconte cela tr•s bien, illustrant concr•tement de quoi sont 
faits les apports de ces formations sur son travail. 

A Zarzis Žgalement, nous rencontrons Reda, chef dÕune entreprise dÕentretien des espaces 
verts et des plages, qui embauche des personnes en situation de handicap. Zarzis est une ville 
de 500 000 habitants appuyŽe contre un promontoire juste au-dessous des plages lŽgendaires 
de Djerba, et situŽe ˆ 75 kilom•tres de la  Libye. Il nous dŽcrit de fa•on prolixe la vague 
dÕŽmigration qui embarque les jeunes travailleurs par milliers vers les c™tes de Lampedusa 
depuis janvier 2011, et les consŽquences sur une main dÕÏuvre rarŽÞŽe et selon lui, plus 
exigeante et moins encline aux Ïuvres difÞciles et ingrates comme peuvent lÕ•tre parfois le 
nettoyage et lÕentretien ˆ  lÕextŽrieur. Ce qui, selon lui, fait bien lÕaffaire des personnes en 
situation en handicap": les trois ouvriers handicapŽs quÕil a  embauchŽ sont devenus ses plus 
Þd•les collaborateurs, et les plus Þables aussi": il en a fait ses bras droits. Il raconte pourquoi.
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A lÕŽcole, la maitresse ne sÕoccupait pas 
dÕelle, elle la mettait sur une chaise et 
elle la laissait comme •a. Elle nÕarrivait 
pas ˆ suivre et lÕenseignante ne voulait 
rien savoir. Alors je lÕai mise au Koteb, 
cÕest une Žcole o• lÕon apprend le 
Coran. Et •a marchait tr•s bien, elle a 
fait de gros progr•s. M•me pour les 
enfants normaux, jÕencourage ˆ aller 
au Koteb parce que la rŽcitation aide ˆ 
amŽliorer le langage. Mieux que chez 
lÕorthophoniste o• jÕai gaspillŽ lÕargent ; 
je ne regrette pas, on a essayŽÉ Puis 
comme je lÕemmenais souvent ˆ 
lÕh™pital, je demandais tout le temps 
pour des institutions spŽcialisŽes, et un 
jour on mÕa dit que ce centre allait 
•tre construit. 

SON PéRE LUI DONNE 500 MILLIMES DÕARGENT DE POCHE PAR 
JOUR, ET ELLE ƒCONOMISE. LE MOIS DERNIER, JE NÕAVAIS PAS 
ASSEZ DÕARGENT POUR PAYER LES QUINZE DINARS DU CENTRE, 
ET CÕEST AVEC SON ARGENT DE POCHE QUÕELLE A PAYƒ LE 
DIRECTEUR. ELLE NE VEUT PLUS PARTIR DÕICI . 

Toute lÕŽquipe de SantŽ Sud nous a bien 
aidŽ, et ils ont ŽtŽ fiers parce que ˆ 
chaque fois quÕils viennent, ils trouvent 
que jÕŽvolue, que jÕai pris les idŽes et que 
jÕai fait quelque chose avec.

ILS 
ONT 
DIT

DANS LÕATELIER, JE LEUR FAIS 
SENTIR LEUR VALEUR, JE LEUR 
DONNE DE LA FORCE POUR QUÕILS 
SACHENT QUÕEUX AUSSI, ILS ONT 
LEUR MANIéRE DÕEXISTER ET QUÕILS 
SONT CAPABLES. I LS NE PERDENT 
PAS ESPOIR ET JE LES AIDE Ë 
FORMER LEUR PERSONNALITƒ.

Ces jeunes, ils me disent : ÒM•me si on nÕaura jamais de 
dipl™me, on nÕen a pas besoin parce que notre dipl™me 
cÕest ce quÕon a appris, cÕest ce quÕil y a dans notre t•te, 
et •a vaut plus que leur bout de papierÓ. 

Il y a un probl•me dont on ne 
parle pas assez avec les handicapŽs. 
Il y a une grande diffŽrence entre 
la fa•on dont se comportent les 
Žtrangers et nous par rapport ˆ •a. 
Par exemple ici, on ne laisse pas les 
jeunes gar•ons parler avec les 
jeunes filles. Tandis que les fran•ais, 
ils les laissent se parler. Si on ne les 
laisse pas se parler, •a les rend 
encore plus complexŽs, encore plus 
malades. Moi je laisse faire, si je 
vois un jeune homme parler avec 
une jeune handicapŽe, Dieu les a 
crŽe comme •a, il faut les laisser !

LE RENDEMENT DES PERSONNES 
HANDICAPƒES EST MEILLEUR QUE CELUI 
DES PERSONNES NORMALES, PARCE QUÕILS 
NE PENSENT Ë RIEN DÕAUTRE QUÕAU 
TRAVAIL, I LS SONT VRAIMENT 
CONCENTRƒS Ë LA TåCHE. I LS SONT 
PAYƒS DIX DINARS PAR JOUR : LE 
MINIMUM POUR UN TRAVAILLEUR 
JOURNALIER, CÕEST NEUF DINARS, MAIS JE 
LES AI ENCOURAGƒ Ë FAIRE UNE GRéVE, 
ET AU BOUT DÕUNE JOURNƒE LE 
DIRECTEUR A ACCEPTƒ DÕAJOUTER UN 
DINAR POUR LES ENCOURAGER.  
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Quand jÕŽtais petite jÕallais ˆ lÕŽcole, mais la ma”tresse Žtait 
mŽchante avec moi, elle me mettait derri•re la porte. A lÕ‰ge de 
sept ans, je suis venue ici. DÕabord je faisais des collages, des 
dŽcoupages, et apr•s je suis entrŽe ˆ lÕatelier de couture. 
Maintenant je sais faire le filage, le surfilage, le point devant, le 
point de b‰ti, le point serrŽ. JÕaimerais bien apprendre ˆ coudre ˆ 
la machine. Quand je serais plus grande, je voudrais travailler dans 
un atelier de couture. JÕen ai visitŽ un : il y a toutes sortes de 
tissus et de machines. JÕaimerais beaucoup travailler dans un 
atelier ; jÕaimerais coudre des chemises. Et des drapeaux !

Travailler ailleurs que dans cet atelier ? Je nÕai pas eu affaire aux 
gens de lÕextŽrieur, et •a serait un peu difficile pour moi de 
mÕintŽgrer ˆ la sociŽtŽ. Je nÕai pas confiance, et ˆ Gafsa le 
travail est tr•s difficileÉ notre vie est compliquŽe. Puis, jÕai vŽcu 
dans cette association, je viens de cette association, jÕaurais du 
mal ˆ la quitter. Pourquoi je devrais travailler ailleurs alors que 
cette fabrique est censŽe •tre la propriŽtŽ des handicapŽs ? Je 
prŽf•re gagner 300 au centre, plut™t que 400 ailleurs. 

JE PENSE Ë LÕAVENIR, MAIS LE 
PROBLéME EN TUNISIE CÕEST QUE 
MæME AVEC UN DIPLïME PERSONNE 
NE VEUT TÕEMBAUCHERÉ 

JE VEUX QUÕELLE APPRENNE Ë COUDRE 
COMME ‚A ELLE POURRA TRAVAILLER. JE 
NÕAI PAS LA CAPACITƒ DE LUI APPRENDRE 
Ë FAIRE DES CHOSES. MOI-MæME JE NÕAI 
PAS ƒTƒ Ë LÕƒCOLE, JE NÕAI PAS APPRIS 
LA COUTURE, JE NE SAIS PAS. ESPƒRONS 
QUE SA FORMATRICE FASSE DU BON 
BOULOT ET QUÕELLE PUISSE APPRENDRE 
SUFFISAMMENT POUR TRAVAILLER.

LÕASSISTANTE SOCIALE MÕA DIT QUE JE 
POUVAIS TRAVAILLER ET GARANTIR MOI-
MæME LÕAVENIR DE MA FILLE. JÕƒTAIS 
TRéS ƒNERVƒE, JÕAI PLEURƒ ET JÕAI 
QUITTƒ LA SALLE. I L NÕY A RIEN Ë 
FAIRE. AUJOURDÕHUI ENCORE Ë VINGT 
ANS, ELLE UTILISE DES COUCHES, ELLE A 
DES INCONTINENCES. CÕEST UN GROS 
BUDGET, RIEN QUE LES COUCHES. JE NE 
RE‚OIS AUCUNE AIDE DE LÕETAT POUR 
‚A. LES PERSONNES HANDICAPƒES QUI 
NÕONT PAS DE FAMILLE ALORS, SE 
RETROUVENT DANS LA RUEÉ ET APRéS ?

Il faut avoir un programme, un 
projet concret, avancer petit ˆ petit. 
Si on atteint des objectifs, alors les 
gens vont changer de regard sur 
nous, ils vont nous voir progresser.

Nous les parents dÕŽl•ves, on 
ambitionne de crŽer un atelier 
professionnel protŽgŽ dans le centre, 
mais •a nÕaboutit pas. Les jeunes 
pourraient mieux sÕadapter avec 
leurs formateurs quÕavec des 
employeurs. Ma fille ne pourra pas 
rŽaliser une pi•ce enti•re dans un 
atelier de couture privŽ. A chaque 
fois quÕon lui parle de travail, elle ne 
se voit pas travailler ailleurs. DEPUIS QUÕELLE EST ENTRƒE Ë LÕATELIER 

DE COUTURE, JÕAI REMARQUƒ UNE 
ƒVOLUTION, DÕANNƒE EN ANNƒE JE NOTE 
LA PROGRESSION. AU DƒPART ELLE 
NÕƒCRIVAIT MæME PAS SON NOM, 
MAINTENANT ELLE LÕƒCRIT, ELLE SAIT 
BEAUCOUP DE CHOSES.  

On ne va pas 
vivre deux 

fois, ce quÕon 
attend ce 
sont nos 
droits !
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SANS RIEN DEVANT LUI.
JE VOIS MON FILS GRANDIR SOUS MES YEUX 

IL EST Ë LÕENTRƒE DÕUNE IMPASSE.

ALORS JE RƒFLƒCHIS, 

Le papa dÕADIL

JE FAIS DES PROPOSITIONS
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LA LISTE!DE KADER
1. Un site internet" : lÕUtaim du Bardo 

nÕen a pas, alors que cÕest important 
de pouvoir montrer tout ce que lÕon 
fait, le sport, les travaux, toutes les 
manifestations  que fait lÕUtaim, 
absolument tout " : i l faut tout 
enregistrer et publier •a sur internet. 

2. Je ne vois aucune publicitŽ, aucune 
pancarte signalant quÕici il y a  une 
institution qui sÕoccupe de ces 
enfants. Si quelquÕun ne mÕavait pas 
indiquŽ, je nÕaurais pas su la trouver. 
Personne ne conna”t ce centre, dans 
le quartier. 80% des habitants du 
Bardo ne le connaissent pas. 

3. Un petit livre qui parle du handicap et 
de nos enfants, que lÕon donne aux 
grandes  sociŽtŽs  tunisiennes pour 
quÕelles apportent des fonds et donnent 
du travail aux jeunes handicapŽs. 

4. Cet Žtablissement est ˆ deux pas  du 
palais prŽsidentiel. Mais le PrŽsident 
nÕinvite que les  enfants des Žcoles 
ordinaires  pour les  visites du palais. 

Pourquoi ne pas inviter les  enfants de cet 
Žtablissement" ? Si tu leur demandes, ils te 
diront tous que cÕest leur r•ve" ! Voir le 
PrŽsident, le palais, lÕAssemblŽe constituante 
et le Parlement" ! Je voudrais que dans ces 
lieux-lˆ, on puisse voir ces  enfants. Ils sont le 
peuple tunisien aussi"! Ils sont citoyens"! 

5. Il faut organiser des foires pour vendre ce 
que lÕon produit ˆ lÕUTAIM" : on inviterait 
toutes les  autres  associations  et lÕassociation 
des Droits  de lÕhomme. Des foires  comme •a 
ici, je nÕen ai pas vu. DÕautres associations  le 
fon t , ma is pas  pour les  dŽ f i c ien ts 
intellectuels, plut™t pour des  enfants ayant 
des besoins  spŽcifiques" : ceux qui sont 
aveugles, ou qui ont un handicap physique. 

6. Ensuite jÕai pensŽ ˆ autre chose, mais cÕest 
difficile ˆ rŽaliser, il faut mettre une grande 
sociŽtŽ dans le coup : je pense ˆ un 
tŽlŽphone mobile adaptŽ ˆ ces enfants  ayant 
des besoins spŽcifiques. Parce quÕen Tunisie, 
si un enfant avec une dŽficience intellectuelle 
sort avec son tŽlŽphone, il ne va pas  pouvoir 
le garder longtempsÉ Il y a des gens qui lui 
prennent son tŽlŽphone et qui lÕutilisent. Je 
voudrais quÕon fasse des  tŽlŽphones  que 
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seuls  les  dŽficients intellectuels 
puissent utiliser. M•me volŽ, il serait 
inutilisable" : il serait ˆ commande 
vocale, avec sa voix ˆ lui. Et il y aurait 
la photo dÕun homme et dÕune femme, 
pour appeler son papa et sa maman": 
certains ne connaissent pas les 
chiffres, ne ret iennent pas les 
numŽros. Et on ne pourrait pas  mettre 
de crŽdit sur son tŽlŽphone": quand il 
passe des appels, le solde est retirŽ 
du compte du papa ou de la maman. 
Comme •a personne dÕautre ne peut 
utiliser son tŽlŽphone. Mon fils est 
handicapŽ, il a  besoin dÕun tŽlŽphone, 
cÕest m•me plus quÕune nŽcessitŽ, 
dans lÕŽtat actuel des choses  cÕest 
devenu aussi important que les 
v•tements  que lÕon porte. On ne peut 
pas retenir les  personnes  handicapŽes 
ˆ la maison 24h sur 24, alors  au moins 
quand elles  sortent, on peut se 
tranquilliser en appelant. 

1. Il faut aussi concevoir une carte 
dÕidentitŽ dans une pochette plastique, 
qui sÕaccroche autour du cou sous  les 
v•tements "; Adiloulou, •a lui arrive de 
perdre ces choses-lˆ. Ainsi, nÕimporte 
quelle personne peut le raccompagner 
chez lui sÕil sÕest perdu. 

Voila ce que jÕavais ˆ dire en ce qui 
concerne cette association. 

EN CE QUI CONCERNE MON FILS É
Mon fils Adil, je lÕappelle Adiloulou parce 
quÕil sÕappelle comme mon p•re et ˆ 
chaque fois que je lÕappelle, je crois le 
voir, •a me fait de la peine. 

Adiloulou a trois grandes sÏurs, cÕest le petit 
dernier. Il est nŽ avec une tache sur le visage. 
Cette tache-lˆ, elle a des racines  dans le cerveau 
et cÕest elle qui cause sa dŽficience. Le mŽdecin 
dit que cÕest pour la  vie, quÕil nÕy a pas de 
solution ˆ •a. Quand il avait neuf mois, il a eu de 
la fi•vre et depuis, il a des  crises dÕŽpilepsie. 
CÕest devenu une pathologie associŽe ˆ sa 
dŽficience. Pour une grande partie, son Žpilepsie 
est due ˆ sa dŽficience, ˆ son probl•me 
neurologique. Ce quÕil a cÕest rare, cÕest tr•s rare. 

Quand il est arrivŽ dans  cette association il y a 
trois ans, il Žtait nul, mais nul. Et maintenant, il a 
fait tellement de progr•s quÕil peut compter sur 
lui-m•me pour ses mŽdicaments, il sait quand 
est-ce quÕil doit prendre ses trois doses. 

En ce qui concerne le mŽtier quÕil est en train 
dÕapprendre, la p‰tisserie, maintenant il sait 
prŽparer des choses  tout seul ˆ la maison et il 
nous explique comment faire. 

Avant, il ne savait pas sÕhabiller tout seul, on 
devait lÕaider. Non seulement maintenant il 
sÕhabille seul, mais  en plus il choisit ce qui lui va, 
ou au contraire il dit si •a ne lui va pas. 

On sent quÕil a dŽveloppŽ une personnalitŽ et 
quÕil veut la montrer. Quand il rentre ˆ la maison, 
il veut montrer quÕil est lˆ et quÕil existe. Moi je 
tente de le guider" ; pas en lui disant trop de 
choses, mais  je le regarde, je lÕobserve, jÕŽtudie 
ce quÕil fait. 

Adiloulou, dÕun bout ˆ lÕautre du quartier, tout le 
monde le conna”t. Ce que jÕai remarquŽ, cÕest 
que tout le monde lÕaime et il aime tout le 
monde. Il fait en sorte que les  gens  lÕaiment": on 
lui demande des services, on lui fait aller 
chercher ceci ou cela, m•me des gens  quÕil ne 
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conna”t pas. Avant ce nÕŽtait pas  comme 
•a, il a beaucoup changŽ depuis  quÕil est 
lˆ, il a m•me trop changŽ. Je commence 
ˆ avoir peur pour lui, parce quÕil accepte 
m•me de rendre service ˆ des inconnus 
et apr•s je suis obligŽ de courir partout 
pour savoir o• il est. CÕest pour •a que 
jÕai eu lÕidŽe de ce tŽlŽphone, pour savoir 
o• il est. Il arrive que je le cherche partout 
et que je le trouve dans la maison des 
jeunes, il va lˆ-bas pour jouer sur 
lÕordinateur, il se comporte comme un 
jeune ordinaire. Avant, quand il Žtait noyŽ 
parmi quarante Žl•ves ˆ lÕŽcole ordinaire, 
il ne se comportait pas comme •a. 
Maintenant on voit quÕil se sent bien.

Derni•rement, il a posŽ une question ˆ sa 
m•re et cette question est restŽe gravŽe 
dans ma t•te. Sa maman lÕaidait ˆ 
prendre sa douche avant dÕaller ˆ  la 
mosquŽe faire sa pri•re. Dans  notre 
religion, tu fais tes ablutions avant la 
pri•re, m•me apr•s  la douche. Mais il a 
posŽ cette question ˆ sa m•re : "Ç"Est-ce 
que je dois  faire mes ablutions  alors que 
je sors  de la douche È"? Cette question, 
je ne me lÕŽtais m•me pas posŽe. ‚a 
prouve quÕil a quelque chose dans  la 
t•te "! Quand on le voit se comporter ˆ la 
maison, on a lÕimpression de voir un 
homme ordinaire. Parfois  au contraire, on 
voit des  comportements qui nous font 
penser quÕil ne va pas tr•s fort. Parfois, il 
se pose des questions auxquelles  on nÕa 
p a s d e r Ž p o n s e . P a r e x e m p l e , 
concernant les Žlections qui viennent de 
passer, il mÕa demandŽ": Ç"Pourquoi je ne 
vais  pas voter"?"È Ce sont des  questions 
que, selon moi, quelquÕun qui a une 

dŽficience intellectuelle ne devrait pas se poser. 

SÕil arrivait ˆ  avoir un dipl™me, on pourrait peut-
•tre faire pression sur le gouvernement pour 
quÕils lui trouvent un travail, ou m•me un revenu 
minimumÉ Il a besoin dÕargent dans sa poche 
pour la journŽe, pour faire sa vie, il a vingt ans"! Il 
veut aller prendre un cafŽ, il veut aller au stade, il 
veut descendre ˆ Tunis se m•ler aux gens dans  la 
rue, observer la vieÉ Tout •a, je ne peux pas lui 
offrir, je suis travailleur journalier et jÕai trois filles 
qui Žtudient ˆ la fac, •a demande beaucoup 
dÕargent. Il leur faut un abonnement internet, un 
ordinateur, et je ne peux pas leur offrir. 

JE NE PENSE PAS QUÕUN GOUVERNEMENT 
PUISSE OBLIGER LES ENTREPRENEURS. 
CÕEST LA MENTALITƒ DES CHEFS 
DÕENTREPRISE QUÕIL FAUT CHANGER.
Je nÕai aucune relation ni avec lÕEtat, ni avec le 
gouvernement , je ne sa is r ien de ce 
gouvernement. Moi je nÕai que ma radio et ma 
tŽlŽ": cÕest •a le gouvernement pour moi. Je vois 
comment ils  gouvernement ˆ la tŽlŽ et la radio et 
je fais mon propre gouvernement ˆ la maison. Je 
lis les  journaux, je me fais  mon idŽe selon ce que 
je sens, je me tiens  devant ma tŽlŽ et je juge 
depuis mon salon. 

En ce qui me concerne, je ne pense pas  que des 
gens  qui ont souffert une grande partie de leur 
vie, torturŽs et emprisonnŽs sous  Ben Ali, vont 
faire quelque chose de mauvais  maintenant que 
Dieu leur offre la possibilitŽ de gouverner. Ils  ont 
un gouvernement entre les mains, ils ont la 
chance de changer tout ce quÕil nÕont pas pu 
changer avant": il nÕy a que Dieu qui sait, mais je 
pense quÕil ne vont pas laisser passer cette 
chance-lˆ.
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Je pense quÕAdiloulou peut travailler, mais  il 
lui faut des instruments, des moyens. Les 
responsables, ceux qui ont la Caisse de 
SolidaritŽ Nationale, les minist•res, ils 
peuvent toujours faire pression sur les 
sociŽtŽs pour faire travailler les handicapŽs, 
m•me payŽs  $  du salaire, mais cÕest le 
patron qui est en jeu, cÕest lui qui doit 
accepter de faire travailler ces enfants. Je 
ne pense pas quÕun gouvernement 
puisse obliger les  entrepreneurs. 
Toi, tu vis en France, mais en 
ce qui nous concerne en 
Tunisie, ce nÕest pas  la 
m•me chose. CÕest la 
mentalitŽ des chefs 
dÕentreprise quÕil faut 
changer pour quÕils 
aient envie de faire 
t r a v a i l l e r c e s 
p e r s o n n e s - l ˆ . 
CÕest pour •a que 
moi je propose 
quÕon fasse des 
livres, des foires, 
p o u r l e s  f a i r e 
c o n n a ” t r e e t 
encourager les 
a u t r e s  ˆ l e s 
accepter, pour que 
•a les  touche. Si on 
faisait en sorte de 
c o m m u n i q u e r 
correctement, il se peut 
que les  gens ordinaires aient envie de les 
faire travailler. Je sais  que les entreprises 
font travailler les  sourds, les aveugles, les 
muets mais je nÕai jamais vu de dŽficient 
in te l lec tue l dans  une ent repr ise . 
Majoritairement, les gens  acceptent mieux 

ceux qui ont un handicap physique ; mais  le 
handicap mental, je ne pense pas. 

JE LE VOIS SÕAVANCER SUR UN CHEMIN 
SOMBRE ET JE NE SAIS PAS SÕIL Y AURA DE 
LA LUMIéRE AU BOUT.

Par moment il pose la question : Ç Je vais  bient™t 
avoir vingt ans, est-ce que je vais me 

marier È ? Je nÕai pas de rŽponse, il 
nÕy a rien ˆ dire ˆ •a, je ne sais 

pas quoi lui dire. Pour son 
avenir, je nÕai pas de vision 
claire : va-t-il avoir un travail 
ou pas, va-t-il pouvoir vivre, 

va-t-il avoir un salaire, pouvoir 
construire une maison, b‰tir un 
foyer, avoir des enfants ? 

Parfois, •a traverse mes pensŽes 
comme un flash et je nÕai pas  de 
solutions. Quand je vois ces 
jeunes, qui travaillent avec lui ˆ 
lÕatelier, qui sont malades, je ne 
vois pas  dÕavenirÉ (il s•che 

ses larmes). 

JÕai peur pour son avenir, jÕai 
besoin de concret, de savoir que 
mon fils  va atteindre tel niveau, 
quÕil va avoir un salaire... Je ne 
serai pas lˆ toute la vie pour lui. 

Sa m•re et moi, on se fait de plus 
en plus  vieux et il va se retrouver seul 

au monde. Quand je vais partir, quand sa 
m•re va partir, quÕest ce quÕil va faire, qui va 

lÕaider ? Ses  sÏurs pourront peut-•tre lÕaider, mais 
elles doivent dŽjˆ sÕoccuper de b‰tir un foyer, 
construire une maison, et puis  on ne sait pas si 
leurs  maris  vont accepter la situationÉ Les filles,  je 
ne mÕinqui•te pas pour elles, je sens quÕelles ont 
leur avenir en mains. Chacune a fait son chemin : 
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lÕune a une Ma”trise, lÕautre va bient™t 
lÕavoir, la derni•re est sur la route, je ne 
mÕen fais pas  pour elles. Mais en ce qui 
concerne Adiloulou, je le vois sÕavancer 
sur un chemin sombre et je ne sais 
pas sÕil y aura de la lumi•re 
au bout. CÕest comme •a 
que je vois le chemin 
dÕAdiloulou. Ce que je 
souhaite, cÕest que 
mon fils, au bout de 
sa ruelle Žtroite, il 
voie de la lumi•re. 
CÕest mon souhait 
le plus  cher, quÕau 
moment o• je le 
quitte, je sache quÕil 
a trouvŽ de la lumi•re. 

J Õ e s p • r e q u e 
prochainement, dans  notre 
sociŽtŽ, des gens vont 
penser ˆ ces  enfants  et ˆ leur 
avenir. Parce quÕils  pensent 
au prŽsent, ˆ court terme, 
alors que lÕavenir de ces 
enfants  ne peut pas attendre 
encore vingt ou trente ans, il 
doit se prŽparer maintenant. En 
Europe par exemple, cÕest le 
g o u v e r n e m e n t q u i v a 
sÕoccuper de pourvoir aux 
besoins  de ces personnes-lˆ. 
En Europe, vous  avez des 
salaires fixes, mais ici quÕest-ce 
quÕon a ? 

Parfois, il faudrait carrŽment sÕenlever la t•te 
enti•re, pour ne plus penserÉ Je vois mon fils 
grandir sous  mes  yeux sans  rien devant lui. Il est 

ˆ lÕentrŽe dÕune impasse. 

JE TRAVAILLE Ë UN LIVRE DE 
RECETTES ILLUSTRƒES POUR 
DES JEUNES PåTISSIERS 
DƒFICIENTS INTELLECTUELS.
Alors je rŽflŽchis, je fais des 
propositions. Depuis lÕan dernier, je 
travaille ˆ  un livre de recettes 
illustrŽes pour des jeunes p‰tissiers 
dŽficients intellectuels. Je ne veux 
pas quÕon mette mon nom dans ce 
livre, ce qui mÕintŽresse cÕest quÕun 
jeune handicapŽ puisse rŽaliser 
nÕimporte quelle recette illustrŽe. 
Parce que la  plupart ne savent 
pas lire. Il ne faudrait pas que ce 

soit un livre ordinaire, mais quÕil 
puisse sÕouvrir dans la  longueur, 
comme un accordŽon. LÕannŽe 
derni•re, avec la  formatrice de 
lÕatelier de p‰tisserie, on a prŽparŽ 
la recette dÕun cake, avec toutes 
les Žtapes, depuis le lavage des 
mains jusquÕˆ la  cuisson, et je suis 
allŽ voir une Žtudiante des beaux-
arts ˆ lÕUniversitŽ. JÕai passŽ deux 
heures ˆ  la convaincre et ˆ 
rŽflŽchir avec elle ˆ ce quÕon 

pourrait faire. JÕai engagŽ 
beaucoup de personnes avec 
moi pour partager les idŽes. 

CÕest un autre qui est venu 
mÕapporter lÕidŽe de lÕaccordŽon 

et •a  mÕa plu. JÕai soulevŽ aussi le 
probl•me avec lÕillustration du paquet de sucre, 
par exemple, quÕon peut confondre avec un paquet 
de farine, dÕamidonÉ Il y a  des petits soucis 
comme •a auxquels jÕessaye de trouver des 
solutions, mais pour le reste, cÕest faisable. 
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Malheureusement, cette Žtudiante des 
beaux-arts travaille beaucoup, alors elle nÕa 
pas trouvŽ le temps de prŽparer •a. Mais 
cette annŽe jÕai relancŽ Mme Alia, sa 
formatrice, pour rencontrer ˆ  nouveau les 
Žtudiants des beaux-arts. 

Je ne pense pas ˆ Adiloulou seulement, je 
pense ˆ tous les enfants dans son cas. Un 
jour, jÕai vu un film indien qui sÕintitule 
Ç Black È. Il sÕagit dÕune fille sourde, 
aveugle et muette, son avenir paraissait 
noir. A la fin, elle a  une Ma”trise en 
littŽrature. CÕest une vraie histoire, cette fille 
a rŽellement obtenu une Ma”trise en Žtant 

aveugle, sourde et muette. JÕai commencŽ ˆ  me 
demander pourquoi cette fille y arriverait et pas 
mon filsÉ Depuis, jÕai commencŽ ˆ dŽvelopper des 
idŽes pour que mon fils puisse ˆ son tour 
accomplir sa vie. Ce film  a ŽtŽ un dŽclic pour moi. 
Je suis allŽ ˆ Tunis faire des copies et je suis venu 
les donner ˆ lÕassistante sociale qui Žtait lˆ avant, ˆ 
Mme Alia, la formatrice de p‰tisserie dÕAdiloulou : 
Ç Regardez comment cette personne handicapŽe a 
rŽussi ˆ avoir une Ma”trise !! Prenez lÕexemple de 
ce professeur qui lÕa aidŽ ˆ arriver jusque lˆ, et 
faites de votre mieux È.
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CÕEST INSTALLER MA PåTISSERIE DANS MON QUARTIER

CE QUE JE VOUDRAIS,

CAR LË-BAS 
ET ILS VIENDRONT ACHETER CHEZ MOI

ADIL, apprenti p‰tissier

TOUT LE MONDE ME CONNAëT
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QUAND JÕƒTAIS PETIT, JÕAVAIS DƒJË 
CETTE TACHE.

Je mÕappelle Adil, jÕai dix-neuf ans et jÕai 
trois sÏurs. On est trois filles et un 
gar•on " : lÕune sÕest mariŽe et les  deux 
autres  sont encore ˆ  la  maison avec moi. 
Quand jÕŽtais enfant, je ne comprenais 
rien, je ne savais m•me pas ce que cÕest, 
ma maladie, je ne connaissais pas ma 
maladie. Quand jÕŽtais petit, jÕavais dŽjˆ 
cette tache, jÕai des  photos de moi petit ˆ 
la maison. Quand jÕai grandi, ma m•re 
mÕen a parlŽ. Elle mÕa expliquŽ ce que 
cÕest ma maladie. Elle mÕa dit que jÕai une 
dŽficience intellectuelle. Mes coll•gues 
de lÕatelier, je ne sais pas  ce quÕils ont"; je 
ne veux pas en parler. En ce qui me 
concerne, je suis  nŽ avec cette tache. 
Mais je suis vraiment g‰tŽ ˆ la maison. 
Mon papa, ma maman, mes sÏurs 
sÕoccupent bien de moi. Ma grande sÏur 
cÕest celle qui mÕaime le plus. 

JÕai commencŽ par faire des Žtudes 
dÕabord dans une Žcole normale, mais ils 
ne voulaient pas mÕenseigner. Je suis 
arrivŽ jusquÕˆ la  4¡ annŽe, mais apr•s je 
ne me sentais plus ˆ lÕaise. On a m•me 

donnŽ de lÕargent pour faire mes Žtudes, mais ils 
ne voulaient pas de moi, ils sÕoccupaient des 
autres  mais pas de moi. JÕŽtais toujours mal ˆ 
lÕaise, on me mettait toujours  ̂  la  derni•re table 
au fond de la classe, je me sentais rejetŽ et 
jÕŽtais toujours sous  pression. On ne sÕoccupait 
pas de moi. 

ALORS JÕAI ARRæTƒ LÕƒCOLE ET MA MéRE 
MÕA PROPOSƒ DE VENIR DANS CETTE 
ƒCOLE POUR APPRENDRE UN MƒTIER.  

La premi•re journŽe, jÕŽtais avec des institutrices 
normales et apr•s je suis allŽ dans lÕatelier de 
Madame Alia. JÕai commencŽ avec la premi•re 
Žtape, celle des  kakis (gressins, en tunisien). 
Quand jÕai rŽussi avec le kaki, elle mÕa dit que je 
pourrais  apprendre la p‰tisserie. On a 
commencŽ Žtape par Žtape, jusquÕˆ que 
jÕapprenne ˆ faire de la p‰tisserie, jusquÕˆ la 
vŽritable p‰tisserie. Depuis que je suis ici je me 
sens Žpanoui et je suis content. Ici je trouve 
quÕon sÕoccupe de moi. 

Le matin quand je me l•ve, je me lave la figure, 
les  mains, je prŽpare mon cafŽ tout seul, je 
prŽpare mon lait, je fais mon sandwich avec du 
chocolat, je prends mon cartable et mon 
manteau et jÕattends le bus  jusquÕˆ ce quÕil 
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Quand nous rentrons dans lÕatelier de p‰tisserie et que la formatrice, 
Madame Alia, nous prŽsente ses apprentis, Adil sÕavance vers nous 
avec allant et dit tout de go!: Ç!Dans mon ancienne Žcole, on me 
donnait toujours la place au fond de la classe et je nÕarrivais pas ˆ 
suivre ; ici on sÕoccupe bien de moi et jÕapprends tout!!!È.



arrive, ˆ 8h. Quand le bus arrive, il y a 
dŽjˆ  des gens dedans, m•me des gens 
de ma famille, moi je mÕassois avec eux : 
il y a un cousin, un oncle, il y avait aussi 
une cousine ˆ moi mais elle nÕest plus lˆ. 
Je ne sais pas  quel est leur handicap. 
Avant de travailler, on se coupe les 
ongles  ̂  la maison et on lave notre tablier 
ˆ la maison aussi. Quand on arrive en 
classe, on fait la rŽcitation du coran 
pendant que Madame Alia nous vŽrifie 
les  ongles. Apr•s on fait une sŽance 
dÕoral. Et apr•s on commence ˆ travailler 
notre p‰tisserie. Il y a aussi une classe 
dÕalphabŽtisation pour les grands dans 
laquelle on peut aller parfois  pour 
apprendre avec eux. 

Chaque annŽe, on fait un cahier : celui-ci, 
cÕest celui de cette annŽe. Je vais  te 
montrer mon cahier. Sur la premi•re page, 
jÕai Žcrit : ÇBismi Allah ar-Rahman ar-
Rahim21 È. Et lˆ, la date. Et lˆ, la consigne, 
Ç Ecrire les jours de la semaine È : 
Madame Alia nous donne le mod•le et on 
recopie. Et quand on fait une erreur, elle 
nous  corrige. Voici une droite longue, une 
droite courteÉ ‚a, cÕest la forme du 
samossa. Les  deux autres, cÕest pour le 
g‰teau. On avait un cahier lÕannŽe 
derni•re et en fin dÕannŽe elle nous lÕa 
donnŽ pour que les parents puissent le 
regarder et mettre leurs  commentaires, et 
apr•s elle les a rŽcupŽrŽs.

Une fois  on nous  a dit que Madame Alia 
nÕallait plus  venir, alors  un coll•gue sÕest 

mis  ˆ pleurer, et on a tous  pleurŽ, alors le 
directeur a dž demander ˆ Madame Alia de venir 
signer un nouveau contrat. Si Madame Alia ne 
revient pas, qui va sÕoccuper de nous ? Moi, si 
Madame Alia ne revient pas, je quitte le centre. 
JÕesp•re que Dieu va nous  la garder, Madame 
Alia : ˆ chaque fois quÕon lui demande une 
chose, elle le fait pour nous, elle se fatigue pour 
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21  Ç Au nom de Dieu, le Tout misŽricorde, le MisŽricordieux È. La basmala est une formule utilisŽe notamment pour 
commencer les sourates du Coran.



nous, elle nous  offre tout ce quÕelle peut, 
elle nous apprend tout. Alors  nous on 
demande toujours  de ses  nouvelles et 
des nouvelles de sa maman.

MOI CE QUE VOUDRAIS, CÕEST INSTALLER 
MA PåTISSERIE DANS MON QUARTIER.

Chaque mois  ici on f•te les anniversaires, on fait 
un programme, on fait la f•te, on ram•ne la 
cha”ne hi-fi. Mais je nÕaime pas trop quand il y a 
la musique fort, •a casse la t•te. Je veux juste 
faire les cours, m•me pendant les  vacances  je 
voudrais avoir des Žtudes, je voudrais  que ce 
soit toujours comme •a. Ici on parle des 
nouveautŽs, par exemple, un camarade qui 
sÕappelle Yacine, il Žtait avec nous en cours  et 
maintenant il travaille, chez lui ˆ  la maison il fait 
de la p‰tisserie et il vend. Et il travaille aussi 
ailleurs, je ne sais pas o•.

Quand je vais  finir mes  Žtudes, je voudrais  faire 
un projet pour travailler. Je veux faire mon 
propre projet, je veux travailler ˆ mon propre 
compte. Si jÕai envie de faire appel ˆ dÕautres 
personnes pour mÕaider je le ferai, par exemple 
je pourrais embaucher des  amis  ˆ moi qui sont 
en bas, ˆ lÕatelier. On pourrait faire de la 
p‰tisserie ensemble. Moi ce que je voudrais, 
cÕest installer ma p‰tisserie dans  mon quartier 
car lˆ-bas  tout le monde me conna”t et ils 
viendront acheter chez moi. Je veux louer un 
petit local. M•me si je nÕai pas  de frigidaire, ˆ 
partir du moment o• jÕai un local je mettrai une 
table et les  ingrŽdients dessusÉ Par exemple 
ici, en bas  on nÕa pas de frigidaire mais on garde 
la p‰te sur la table. Et si je nÕai pas de matŽriel, 
je peux faire avec mes propres mains, ici on 
apprend comment faire avec ce quÕil y a. Je 
peux le faire. Elle nous a appris  ˆ  faire de 
nouvelles choses, comme les palmiers, les mille-
feuilles et on va apprendre de nouvelles choses 
bient™t. Tous  genres  de p‰tisserie confondus. 
Celle que je prŽf•re manger cÕest le mille-
feuilles, mais je les aime toutes. 
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MON DEUXIéME SOUHAIT, CÕEST 
DÕALLER REMERCIER MADAME ALIA 
Ë LA TƒLƒ. 

Je suis lÕŽmission de p‰tisserie ˆ la 
maison. JÕoublie le nom de lÕŽmission 
mais  •a passe sur Annibal. Ils montrent 
comment faire de la p‰tisserie. Je regarde 
aussi la cha”ne Fatafit avec mes  sÏurs, 
cÕest une cha”ne de p‰tisserie. JÕaimerais 
bien passer sur cette cha”ne, mais je ne 
peux pas les appeler je nÕai pas de 
tŽlŽphone. Parce que mon premier 
souhait, cÕest dÕavoir mon propre local 
pour travailler et vendre mes  p‰tisseries. 
Mais mon deuxi•me souhait, cÕest dÕaller 
remercier madame Alia ˆ la tŽlŽ. 

NOTRE RICHESSE, CE SONT NOS 
RECETTES.

Je voudrais aussi Žcrire un livre, comme 
mon p•re, et le distribuer. Un livre sur nos 
Žtudes, sur la p‰tisserie. Lˆ, ce serait un 
livre avec des images des diffŽrentes 
p‰tisseries  et un peu dÕŽcriture. Par 
exemple, moi, si un autre jour je dois 
refaire une recette ˆ  la maison ou si un jour 
jÕai un local, si jÕoublie la recette, au moins 
jÕaurai ce livre. JÕaimerais le faire pour moi 
mais  aussi pour tous les autres de mon 
atelier. Comme pour le kaki avec les 
photos, les images, celles des  sablŽs, de 
tous les biscuits, des tartes, des muffinsÉ 

Sinon, moi, jÕai tout dans la t•te. Parfois,
Madame Alia nous demande dÕŽcrire des 
recettes dans le cahier, pour faire comme 
une dictŽe. Mais  moi je les garde dans 
ma t•te et cÕest un secret. A la maison on 
me demande : Ç Donne-nous une recette 
pour faire le mille-feuilles, donne-nous 

des idŽes pour faire telle recette È, mais moi je 
ne donne rien. Madame Alia nous a expliquŽ que 
cÕest •a notre richesse, ce sont nos recettes, si 
personne ne le fait, on est les seuls  ˆ savoir le 
faire. Mais  je ne reste pas  les  mains croisŽes, je 
veux aider ; quand mes sÏurs  ont une occasion 
et quÕelles  doivent faire de la p‰tisserie, je les 
aide ; si je trouve un aveugle, je lÕaide ˆ traverser 
la rue ; pendant les vacances, je fais moi-m•me 
la p‰tisserie ˆ la maison ; si mes copains 
viennent ˆ  la maison, je les invite ˆ partager avec 
moi. Comme aujourdÕhui, je vous  ai fait gožter 
notre p‰tisserie. 

ELLE VIENDRA DÕELLE-MæME.
Quand jÕai un peu dÕargent en poche, je vais au 
cafŽ ˆ c™tŽ de lÕarr•t de bus, cÕest ˆ  c™tŽ de 
chez moi, cÕest un cafŽ dans lequel jÕaime bien 
aller, jÕai des  amis  lˆ-bas ; jÕai un cousin qui est 
au lycŽe maintenant avec qui je vais parfois  au 
cafŽ, regarder des matchs de foot. Je nÕai pas 
encore dÕidŽe sur ma future femme, mais 
jÕaimerais me marier. Elle viendra dÕelle-m•me.

Je le taquine : Ç attirŽe par lÕodeur de tes mille-feuilles È. 
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SI TU LEUR DEMANDES CE QUÕILS DOIVENT FAIRE,
MES ƒLéVES MAINTENANT,

ILS SAVENT.
ILS ONT LEUR PROJET DANS LA TæTE, 

AMAR, formateur en bijouterie

ILS CONNAISSENT LEUR PROGRAMME. 
‚A CÕEST UN ACQUIS QUÕON PEUT SENTIR



145



JÕAI ƒTUDIƒ PENDANT HUIT ANS POUR 
OBTENIR LE POIN‚ON DU MAëTRE.

La bijouterie, cÕest quelque chose qui mÕa 
plu tout de suite " : au bout dÕun an, on 
mÕa pr•tŽ de lÕargent et jÕai ouvert mon 
propre atelier. JÕai fait la connaissance 
dÕun bijoutier juif originaire de Zarzis, 
chez qui je suis allŽ travailler ˆ  Tunis pour 
prŽparer un examen dÕEtat, un examen 
tr•s dur pour obtenir le Poin•on du 
Ma”tre. En Tunisie, nous ne sommes que 
mille cent bijoutiers ˆ possŽder ce 
poin•on. Originaires  de Zarzis, il nÕy a 
que ce bijoutier juif et moi qui lÕavons. 
JÕai ŽtudiŽ pendant huit ans chez lui, jÕai 
passŽ lÕexamen puis je suis  restŽ aupr•s 
de lui pendant dix-sept ans  ̂  Tunis. Nous 
Žtions vingt-cinq dans son atelier, dont la 
moitiŽ avait ce poin•on. CÕest une bonne 
tactique" de mon patron : il prenait des 
ouvriers  et les soutenait pour passer le 
dipl™me dÕEtat. CÕest un grand artisan et 
un grand commer•ant grossiste, il est 
connu ˆ lÕŽchelle nationale, cÕest un 
grand ma”tre. JÕai passŽ du bon temps 
avec lui, il faut dire la vŽritŽ. 

Quand je suis arrivŽ dans son atelier, jÕai passŽ 
trois mois avec lui et je suis devenu son bras droi t. 
Parce que jÕinspire la confiance, je ne prends pas 
ce qui nÕest pas  ̂  moi. Ce bijoutier mÕa fait passer 
plusieurs  Žvaluations sur ce point-lˆ et je les ai 
toutes rŽussies. Par exemple, il mÕenvoyait faire 
des courses et vŽrifiait la monnaie au centime 
pr•s, pour voir ce que jÕavais  pris. Une fois il mÕa 
pr•tŽ sa voiture, parce que les juifs  ne conduisent 
pas le samedi. Il mÕa dit dÕaller me promener et il 
avait laissŽ 60 000 dinars dans  le coffre. Quand 
jÕai trouvŽ lÕargent, je nÕai pas  compris, jÕŽtais 
choquŽ, je lÕai donnŽ ˆ ma m•re pour quÕelle le 
cache. Puis je suis  allŽ me promener ˆ Sidi 
Bousa•d et le dimanche, je lui ai rendu sa voiture 
avec son argent. Je lui ai demandŽ": Ç"Tu es  sžr de 
nÕavoir rien oubliŽ dans ta voiture" ?" È Il mÕa 
rŽpondu": Ç"Je nÕoublie jamais  rien"È. JÕai reposŽ la 
question, et il mÕa fait la m•me rŽponse. Il mÕa 
refait le coup une autre fois, cette fois-ci avec u n 
paquet dÕor. Et kif-kif. Quand je trouvais  une 
bague, quoi que ce soit par terre, je ramassais 
toujours pour lui rendre. Je vais  te raconter une 
autre histoire" : je travaillais sur une table ronde, 
comme celle sur laquelle nous parlons. Le plateau 
de cette table Žtait doublŽ, et elle avait un petit  trou 
au milieu. CÕŽtait une table sur laquelle on a 
travaillŽ pendant vingt ans. Quand jÕai commencŽ 
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Ç! JÕai commencŽ par apprendre la menuiserie ˆ lÕŽcole 
secondaire!: je nÕavais pas le choix, ˆ Zarzis il nÕy avait que 
des formations en menuiserie, b‰timent ou ŽlectricitŽ, alors jÕai 
un dipl™me de menuiserie!È commence Amar, le formateur de 
lÕatelier bijouterie de lÕUtaim de Zarzis. Ç!Apr•s une opŽration 
ˆ cÏur ouvert, mon Žtat de santŽ ne me permettait plus de 
travailler dans la menuiserie !; je suis donc entrŽ ̂  la bijouterie 
de mon oncle, au souk!È.



ˆ travailler dessus, jÕai dŽcidŽ de la retaper. 
Pour la faire sortir par la porte, il fallait que 
je la dŽdouble, et cÕest lˆ que jÕai dŽcouvert 
tout lÕor qui Žtait entrŽ par ce trou pendant 
vingt ans ; •a faisait plus de cent grammes 
dÕor. Quand je lÕai donnŽ ˆ mon patron, il 
est devenu fou. Et depuis cette histoire de 
trou, il a fait de moi son bras droit. 

AVEC LA CRISE DE LÕOR, ON SÕEST 
REPLIƒS Ë ZARZIS.

Puis  en 2001, il y a eu la guerre du Golfe. 
‚a a eu un impact sur lÕŽconomie de la 
bijouterie et •a a ŽtŽ la crise gŽnŽrale. LÕor 
a beaucoup augmentŽ ˆ ce moment-lˆ : je 
transformais vingt-cinq kilos  dÕor par 
semaine, alors imagine ! Avec la crise de 
lÕor, mon patron a fermŽ boutique. Avec 
son fonds de commerce, il a rachetŽ des 
pŽpini•res, des champs  dÕoliviers entiers : il 
a arr•tŽ lÕor et il a fait de lÕhuile dÕoliveÉ 
M•me si mon patron et moi sommes Žgaux 
devant la loi et avons le m•me rang, dans 
les faits, il a tout et moi je nÕai rien. Il a donc 
fallu trouver une solution. JÕai ŽpousŽ une 
t u n i s o i s e , u n e f e m m e v r a i m e n t 
comprŽhensive qui par chance a aimŽ 
Zarzis  et qui a acceptŽ de se replier ˆ 
Zarzis  dans  ma maison ici, chez ma m•re. 
Mais  ˆ Zarzis, cÕŽtait le ch™mage. JÕai 
bloquŽ ma patente et pendant deux ans, 
jÕai fait gŽrant de cafŽ, jÕai fait des petits 
boulots, parce que jÕai trois enfants, une 
femme et ma m•re ˆ charge. CÕest mon 
oncle qui a  dit au directeur du centre des 
enfants  handicapŽs que jÕavais le Poin•on 
du Ma”tre, et que je pouvais former des 
apprentis. A Zarzis  il nÕy a rien pour 
travailler, ˆ part les touristes. Il fallait donc 
bien que je travaille. 

JE NÕAVAIS JAMAIS CïTOYƒ LE HANDICAP, 
JÕAI DONC TRAVAILLƒ AVEC CES JEUNES 
DE MANIéRE SPONTANƒE.

JÕai commencŽ ˆ travailler ici il y a cinq ans, en 
mai 2007. La premi•re fois que je suis  venu au 
centre ici, je ne savais rien de ce quÕŽtait un 
handicap. Je suis entrŽ, stupŽfait : le directeur 
mÕa fait faire le tour, mÕa prŽsentŽ aux cadres  puis 
il mÕa montrŽ mon atelier. JÕŽtais  un peu g•nŽÉ 
On est de la m•me ville, du m•me pays, mais les 
probl•mes Žconomiques  et la situation anormale 
dans  laquelle vous nous voyez lˆ, tout •a me 
g•nait : moi, jÕarrivais  de la  capitale o• jÕavais 
travaillŽ vingt-cinq ans avec de grands artisans, j e 
mÕentendais  tr•s bien avec mon ma”tre, je prenais 
ce que je voulais  par rapport ˆ lÕargent, jÕavais 
beaucoup de clients  ̂  Tunis, jÕavais un bel atelier, 
je travaillais  de lÕor, jÕavais  des amis, des  copains, 
on sortaitÉ JÕavais  toute ma vie. Et quand je suis 
arrivŽ ici, jÕai ŽtŽ accablŽ par cette grande 
difficultŽ dans laquelle je voyais les  gens, dans 
laquelle jÕŽtais ˆ mon tour apr•s tout ce chemin.

Pour ma premi•re journŽe de travail, on ne mÕa 
rien dit, rien donnŽ : Ç Voilˆ, ce sont des 
handicapŽs, et tu travailles  avec eux È. JÕai pris 
mon matŽriel avec moi et jÕai commencŽ ˆ 
travailler avec mon syst•me. A part ces deux 
jeunes  sourds  ̂  Tunis, je nÕavais  jamais c™toyŽ le 
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handicap, jÕai donc travaillŽ avec ces 
jeunes  de mani•re spontanŽe, rien nÕa ŽtŽ 
prŽparŽ ni calculŽ. JÕavais mes mŽthodes, 
mon bagage de mŽtier et jÕai commencŽ 
petit ˆ petit ˆ dŽcouvrir leurs  aptitudes, ce 
quÕils aimaient, leurs  prŽfŽrences et peu ˆ 
peu jÕai fait mes choix en mati•re 
dÕapprentissage. 

JÕAI FAIT COMME LES BƒBƒS QUI 
APPRENNENT Ë MARCHER PEU Ë PEU.

Quand je suis arrivŽ, donc, je me suis 
retrouvŽ dans une situation o• il fallait que je 
travaille sans rien savoir. JÕai fait comme les 
bŽbŽs qui apprennent ˆ marcher peu ˆ peu. 
Avec les  coll•gues, au dŽbut, il nÕy avait pas 
dÕentraide. Alors  jÕai commencŽ ˆ  travailler 
avec lÕexpŽrience que jÕavais eue avec les 
deux jeunes sourds, jÕai essayŽ de retracer 
mon parcours  avec eux pour mÕaider. Je me 
suis  mis ˆ leur niveau, je leur parle de 
mani•re simple et je sais  ce quÕils  veulent me 
dire. Maintenant, jÕarrive ˆ communiquer avec 
eux, je les  comprends  et i ls me 
comprennent. Mais ˆ ce moment-l̂ , je ne 
savais rien. JÕavais  suivi un petit sŽminaire ˆ 
Medenine sur le projet individuel, mais je 
nÕavais pas appliquŽ ces  choses. CÕest 
quand SantŽ Sud est arrivŽe que lÕon a 
commencŽ ˆ travailler avec le projet 
individuel. Et apr•s, mes coll•gues  ont 
commencŽ ˆ mÕaccepter parmi eux et moi ˆ 
me rapprocher dÕeux, ils mÕont aidŽ un peu. 

AVANT, JE NÕAVAIS PAS DE 
PROGRAMME DE TRAVAIL. 
Maintenant je dŽtermine une ou deux 
activitŽs  par personne, je prŽpare ses 
objectifs, je prŽpare tout ce dont jÕai 

besoin pour les  atteindre, chaque Žl•ve chez moi 
a un projet individuel, je sais  comment je vais 
travailler avec chacun. Ce nÕest pas le top, mais 
cÕest ˆ mon niveau, avec mon expŽrience. Je 
prŽpare ces projets et je ne travaille quÕavec ces 
projets-lˆ. Si tu te poses une question sur un 
jeune, tu trouves ta rŽponse dans  son projet. Et 
la nouveautŽ aussi, cÕest que •a se prŽpare avec 
lÕŽquipe. Mais notre Žquipe ˆ nous, elle nÕa pas 
de k inŽ, pas dÕorthophonis te, pas de 
psychologue. On travaille entre nous, Žducateurs 
et formateurs. 

Le projet de SantŽ Sud, pour moi, cÕŽtait un 
cadeau. Je le dis, cÕŽtait un cadeau qui est arrivŽ 
au bon moment. Ce nÕest pas  un jet de fleurs, 
soyons clairs. Il y a ici des gens qui ont dix-sept 
ans dÕexpŽrience dans le travail avec les 
handicapŽs, moi pas. Donc maintenant, jÕai des 
documents, jÕai une vision structurŽe de ce 
travail, •a mÕa posŽ un cadre de travailÉ Avant, 
par exemple, on ne se rŽunissait pas. On nÕavait 
pas  de journŽes pour se rŽunir, on sÕest 
organisŽs pour trouver le temps de faire une 
rŽunion le mercredi. Ce jour-lˆ, o n 
ram•ne les enfants ˆ midi 
p l u t ™ t q u Õ ˆ t re i z e 
heures, et on revient 
ici pour la rŽunion. 
JusquÕˆ ce que la 
rŽvolution arrive, 
on faisait ces 
rŽunions. 
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CÕEST SUR LES PATRONS QUE JÕAI 
FAIT LE PLUS GRAND TRAVAIL 
POUR LES CONVAINCRE 
DÕEMBAUCHER CES JEUNES. 
Comme jÕai une bonne connaissance du 
souk, jÕai vite repŽrŽ que le filigrane 
traditionnel, personne ne veut plus le 
travailler alors  que •a se vend bien. Alors 
au bord de la route, on rŽcup•re les fils 
de cuivre des vieux postes de tŽlŽvision, 
d e s  a p p a r e i l s Ž l e c t r i q u e s d e s 
dŽchetteries et ce filigrane, on le travaille 
avec un fil assez Žtanche et Žpais  et on 
commence ˆ le dŽsŽpaissir jusquÕˆ ce 
quÕil devienne comme un cheveu. Puis  on 
le met dans une pi•ce. Les gens 
ordinaires sÕennuient de cette t‰che 
parce quÕelle est rŽpŽtitive. Mais les gens 
handicapŽs peuvent la rŽpŽter sans 
rel‰che. JÕai donc formŽ deux gar•ons ˆ 
ce travail et jÕai rŽussi ˆ les insŽrer au 
souk au bout dÕun an et demi." CÕest sur 
les  patrons que jÕai fait le plus grand 
travail pour les convaincre dÕembaucher 
ces  jeunes. Et lÕun des  gar•ons a tr•s 
bien rŽussi": quand il est arrivŽ au souk, 
le patron a trouvŽ quÕil Žtait tout pr•t, 
donc il est passŽ ˆ une autre Žtape quÕon 
appelle la presse hydraulique, pour 
dŽcouper des  formes, cÕest tr•s  difficile 
et dangereux, on a vite fait de se couper 
un doigt. Mais il a la ma”trise, il a une 
dŽficience lŽg•re. Il est restŽ deux ans  au 
souk, il a gagnŽ la confiance de son 
patron au point dÕaller ˆ  la banque 
chercher de lÕargent. 

JÕAI AUSSI TENTƒ DE FAIRE UN TRAVAIL DE 
SENSIBILISATION AUPRéS DES PARENTS.

Justement, cÕest •a le probl•me" : son p•re 
commen•ait ˆ avoir peur de ses allers-retours  ˆ 
la banque, de cet argent quÕil a sur lui, alors  il lÕa 
retirŽ de lÕatelier. C'est-ˆ-dire que son p•re est 
de Tataouine, et les gens de Tataouine ils ont 
peur de tout. Il se dit quÕil va •tre cambriolŽ, 
quÕils  peuvent le poignarder, lui voler son 
argentÉ Et donc maintenant il ne travaille plus. 
Dire que jÕavais tout rŽglŽ du c™tŽ du patron, que 
jÕai rŽussi placŽ le jeune et que son p•re a g‰chŽ 
tout •aÉ JÕai aussi tentŽ de faire un travail de 
sensibilisation aupr•s du p•re, je lÕai pris  ̂  part, 
on a pris un cafŽ, mais rien nÕy fait. Alors 
maintenant ce jeune est lˆ  de nouveau, il 
travaille avec moi. Et quand tu lui demandes, 
maintenant il dit quÕil ne veut plus  faire de 
bijouterie. Son p•re lui a dit quÕil allait travailler 
dans le lavage de voiture. Alors quÕil travaillait 
tr•s  bien la bijouterie "! Je suis vraiment choquŽ": 
jÕai rŽussi ˆ intŽgrer un jeune comme •a, au bout 
dÕun an, un an et demiÉ Pour moi cÕŽtait une 
rŽussite et i l a g‰chŽ ma rŽussite par 
mŽconnaissance, par mŽfiance. Apr•s quoi, je 
me suis mis ˆ parler beaucoup avec les parents. 

DÕailleurs au dŽbut, la relation entre les parents et 
le centre nÕŽtait pas  bonne. Quand on les invitait 
ici, ˆ  chaque fois  •a se terminait en conflit, parc e 
que les parents imaginaient toujours que le centre 
devait leur donner de lÕargent. Ils croyaient quÕune 
fois leur fils grandi, il allait recevoir un salaire. Ils ne 
comprenaient pas quÕici, cÕest un centre de 
formation. CÕest pour •a quÕon avait un peu arr•tŽ 
ces relations avec les parents. Et quand SantŽ 
Sud est venue, elle a un peu rŽorganisŽ les 
relations avec les parents. Elle nous  a dit quÕon 
pourrait se rŽunir avec des  petits  groupes de 
familles, ou avec des parents  seuls, ici. M•me pour 
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les  projets  individuels, on appelle les 
parents et on essaye de piocher un peu 
des idŽes, des  informations avec les 
parents, m•me si les  parents la plupart du 
temps, ils ne nous  disent pas  toute la 
vŽritŽ. On leur demande o• est-ce quÕils 
veulent quÕon oriente leur fils, quelles sont 
leurs  prŽfŽrences, on a commencŽ ˆ 
impliquer les parents  et donc ˆ avoir leur 
confiance. Moi jÕai fait le tour des parents 
et jÕai gagnŽ leur confiance. On les a 
trouvŽs quand on a eu besoin dÕeux. 

JÕAVAIS REMARQUƒ SUR SON 
PROJET INDIVIDUEL QUÕIL NÕALLAIT 
PAS RƒUSSIR.

Le deuxi•me que jÕai insŽrŽ au souk, 
maintenant il travaille de nouveau ici, dans 
lÕatelier de menuiserie du centre. Il a 
travaillŽ deux ou trois ans  au souk, puis  il 
est revenu ici. Il a de mauvaises 
habitudes": il lui arrive de voler un peu, de 
prendre des  choses et dans le monde de la 
bijouterie, sÕil y a bien une chose 
inadmissible, cÕest le vol. Je lÕavais 
remarquŽ, •a, sur le projet individuel, je 
savais quÕil nÕallait pas rŽussir. Une fois, on 
est allŽs ensemble au souk et quand je me 
suis retournŽ, il avait volŽ une orange. Je 
connais  le souk, je sais quÕavec ces 
histoires-lˆ •a ne fonctionne pas "; au souk, 
il vaut mieux •tre quelquÕun de confiance 
et pas formŽ, plut™t que quelquÕun de bien 
formŽ mais pas de confiance. 

JÕOBSERVE TOUS LES ENFANTS ET 
JÕESSAYE DE CAPTER QUI PEUT Y 
ARRIVER.
Je vais tenter avec un autre jeune que jÕai 
repŽrŽ, que je pense pouvoir insŽrer au 

souk aussi. C'est-ˆ-dire quÕavec mon poin•on, 
les  bijoutiers recherchent vraiment mes Žl•ves, 
handicapŽs  ou pas. Ils me demandent souvent si 
jÕai des  apprentis et si jÕen avais, jÕen caserais 
facilement deux ou trois  cette m•me semaine. 
Certains juifs du souk me demandent m•me de 
leur former spŽcialement des jeunes  du centre 
pour leurs ateliers. La demande est lˆ. JÕobserve 
tous les enfants  et jÕessaye de capter qui peut y 
arriver. Si jÕen rep•re un, lors  de la  rŽunion de fin 
dÕannŽe je demande ˆ ce quÕil entre dans  mon 
atelier. Lˆ, par exemple, jÕai repŽrŽ une fille 
excellente dans le domaine de la bijouterie, 
malheureusement ses parents  ne veulent pas 
quÕelle entre au souk. JÕai essayŽ aussi avec 
deux autres": lÕun nÕa pas  rŽussi ˆ dŽcoller car il 
est arrivŽ ici trop ‰gŽ, et lÕautre il aurait pu, il 
Žtait plut™t jeune, mais lˆ •a fait deux ans et •a 
ne dŽcolle pas. CÕest-ˆ-dire, ils peuvent y arriver, 
ils  peuvent rŽaliser une t‰che, mais  ils  ne 
peuvent pas faire toute la pi•ce " ; peut-•tre 
jusquÕˆ 70% de la pi•ce, mais  pas  tout. Par 
exemple, jÕai essayŽ de travailler avec le 
chalumeau pour toute lÕŽquipe"; mais  une fois  je 
suis  sorti de lÕatelier et un apprenti a fermŽ la 
porte et ouvert le gaz. Depuis  je choisis bien 
avec qui je travaille le chalumeau. Du coup, on 
travaille sur du bois et je leur donne ˆ faire des 
t‰ches bien spŽcifiques. Le probl•me, ensuite, 
cÕest quÕil faut convaincre le patron de continuer 
ˆ lui donner des t‰ches bien spŽcifiquesÉ

MAINTENANT, JE SENS QUE MON TRAVAIL A 
UN HISTORIQUE!: IL LAISSE UNE TRACE.

Une chose tr•s importante quÕon a acquise avec 
SantŽ sud, cÕest quÕavant au centre on nÕŽcrivait 
pas. On faisait du bon travail mais on nÕŽcrivait 
rien, •a  restait en lÕair. Maintenant, avec les projets 
individuels, les formations, les  activitŽs, on a 
commencŽ ˆ Žcrire, ˆ  faire des photos. Je sens 
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que mon travail a un historique : il laisse 
une trace. ‚a cÕest mon dernier cours, je 
lÕai traduit en arabe. Lˆ, au milieu des 
cercles, cÕest lÕhandicapŽ, ensuite, •a cÕest 
sa famille, puis •a, cÕest le centre et •a, 
cÕest le minist•re, les politiques, tout 
lÕenvironnement institutionnel. ‚a cÕest 
lÕadministration, la famille, lÕentretien. CÕest 
intŽressant dÕavoir cette vision dÕensemble.

Ce projet-lˆ  par exemple, cÕest une 
coll•gue qui mÕa aidŽ ˆ le faire, pour les 
termes  techniques : je lui donne les  idŽes 
et elle me donne la terminologie. Pour 
rendre ˆ CŽsar ce qui est ˆ CŽsar. ‚a 
cÕest le projet de Nessim, celui que son 
papa a sorti du souk. Cette partie, ce 
sont ses  acquis : il a  une bonne 
autonomie au niveau de lÕalimentation, de 
lÕhabillage, de ses besoins  spŽcifiques. Il 
est intŽgrŽ socialement, il fait ce quÕon lui 
demande mais il ne fait ni plus  ni moins 
que ce quÕon lui demande, ce qui est 
aussi bien un acquis quÕun probl•me. 
LÕannŽe prochaine, je prŽvois  de travailler 
•a avec lui. Cette partie, cÕest les 
probl•mes quÕil a : la concentration, le 
professionnalisme, et la peur familiale 
sans justification. Maintenant, ici, cÕest la 

partie concernant la mŽthode pour travailler sur 
ces deux points : lÕŽtude du c™tŽ des 
connaissances, en continuant le travail, en 
Žtudiant les matŽriaux et les techniques du 
travail ; puis essayer de travailler aux c™tŽs  de la 
famille pour leur expliquer que lÕŽl•ve est 
maintenant capable de travailler et de sÕintŽgrer 
dans la sociŽtŽ, quÕil est Žgalement capable de 
se protŽger. 

JE SENS QUE JE FAIS QUELQUE CHOSE DE BIEN.
M•me mes Žl•ves, maintenant, si tu leur 
demandes ce quÕils doivent faire, ils  savent. Ils 
ont leur projet dans  la t•te, ils connaissent leur 
programme. ‚a, cÕest un acquis quÕon peut 
sentir. Je sens  que je fais quelque chose de 
bien. M•me si, disons que les circonstances 
mÕont emp•chŽ de faire ce que je devrais  faire, 
•a mÕa sensibilisŽ ˆ la question de leur place 
dans la sociŽtŽ.

La premi•re rŽparation devrait venir de 
lÕAssemblŽe Nationale, cÕest lˆ o• le handicap 
devra i t p rendre sa p lace : cÕest une 
responsabilitŽ nationale. Actuellement, la 
responsabilitŽ est partagŽe entre lÕEtat et la 
sociŽtŽ civile, ce qui nÕest pas normal : il faut 
que lÕEtat prenne lÕŽducation et la santŽ de la 
personne handicapŽe en entier, comme 
nÕimporte quel autre citoyen. CÕest vraiment une 
rŽglementation quÕil faut mettre en place pour 
que la personne handicapŽe retrouve ses  droits 
et que ce ne soit pas que des subventions 
donnŽes de temps  en temps. Avant, les 
personnes handicapŽes, elles  servaient de 
dŽcoration pour les  manifestations, pour servir le 
pouvoir. Pour la  suite, je crois  quÕil faut 
maintenant se concentrer sur les ateliers, sur 
leurs mŽthodes et leur fonctionnement, et sur les 
liens avec le monde du travail. 
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LA PREMIéRE FOIS QUÕIL EST VENU, 
JE ME SUIS DEMANDƒ CE QUÕIL 
ALLAIT BIEN POUVOIR MÕAPPORTER.

Ce sont ses  parents  qui sont venus me 
voir, parce que Khalil Ð cÕest un cousin Ð 
commen•ait ˆ peser ˆ la  maison, il 
devenait un peu turbulent et ils  mÕont 
demandŽ de lui trouver nÕimporte quoi 
pourvu quÕil ne reste pas ˆ la maison 
comme •a " ; avant, il Žtait passŽ par le 
centre de lÕUtaim, mais il avait dŽjˆ vingt-
quatre ans et ne trouvait pas  de travail. 
La premi•re fois quÕil est venu, je me suis 
demandŽ ce quÕil allait bien pouvoir 
mÕapporterÉ je mÕŽtais m•me dit que 
jÕallais faire •a pour Dieu"; Ç"je le fais et 
puis  cÕest tout"È. Mais  d•s  quÕil sÕest mis 
ˆ travailler, je me suis rendu compte quÕil 
sÕintŽgrait tr•s  bien ˆ la dynamique, quÕil 
surveillait bien le matŽriel, quÕil surveillait 
m•me les autres  employŽs " ! Depuis, il 
supervise avec moi les  autres employŽs 
Ç"normaux"È, il mÕassiste, il mÕaide bien. 
CÕest vrai quÕil a un peu de difficultŽs, 
mais il sÕefforce de bien faire. 

De temps en temps, un ouvrier est 
absent et il faut que je cherche comment 
le remplacer. Alors  pour valoriser Khalil, 

mais sans le prendre au sŽrieux, je lui ai dit": Ç"Il 
nous manque un employŽ, toi tu es mon cousin, 
tu vas mÕaider ˆ trouver quelquÕunÈ"; mais lui, il a 
pris la chose tr•s  au sŽrieux "! Le lendemain, il 
mÕa dit quÕil connaissait quelquÕun comme lui, 
qui avait dŽjˆ travaillŽ avec lÕUtaim et qui 
cherchait du travail. Il nÕavait pas son numŽro de 
tŽlŽphone, donc je me suis dŽplacŽ au bureau 
du travail pour le chercher et comme il Žtait 
inscrit, ils  mÕont donnŽ son numŽro. CÕest 
comme •a que jÕai embauchŽ Tarek. Pour moi, 
cÕŽtait bien quÕil ait ŽtŽ formŽ par lÕUtaim. Et 
bient™t, je vais lui donner le poste de 
superviseur, car lÕancien superviseur veut quitter 
le travail et, au moins, jÕai confiance en Tarek, je 
sais  quÕil ne cherchera pas un autre travail. En 
plus, m•me si je ne suis pas  sur place, je peux 
lui donner mes consignes par tŽlŽphone et je 
sais quÕil les exŽcute comme il faut. 

La troisi•me personne handicapŽe que jÕai 
embauchŽe, cÕest Sabri. Il est originaire de 
Gabes et il faisait le berger. Moi, jÕavais aussi 
mes petits  moutons et mes brebis  ˆ garder. Un 
jour, je suis allŽ le voir et je lui ai demandŽ" : 
Ç"Combien il te paye, le patron berger "?"È Il mÕa 
rŽpondu" : Ç" 70 dinars È. Je lui ai dit" :" Ç" Que 
dirais-tu si je te proposais un travail dans  lequel 
tu pourras  •tre avec dÕautres personnes, 
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discuter avec elles, travailler de sept 
heures jusquÕˆ quatorze heures  et apr•s 
tu pourras  faire un autre travail, et je te 
payerai 250 dinars  ? È Il sÕest retournŽ et 
il mÕa rŽpondu : Ç Donne-moi ton numŽro 
de tŽlŽphone È. JusquÕˆ ce jour, il travaille 
toujours avec moi. CÕest pas  haram22, au 
contraire : le patron berger paye les 
bergers  70 dinars par mois, alors quÕils 
gardent cinq cents brebis de lÕaurore au 
crŽpuscule, moi je trouve •a injuste. CÕest 
cinq dinars par mois et par brebis, fais  le 
calcul ! Quand tu comptes  ce quÕil 
reverse au berger, tu comprends  que 
patron berger, •a gagne. Et quand il te dit 
quÕun mouton a ŽtŽ mangŽ par le loup 
alors quÕil est al lŽ le vendre, tu 
comprends  que cÕest un malin. Donc moi 
jÕai dŽbauchŽ Sabri le berger.

Le premier mois, ce nÕŽtait pas trop •a. JÕai 
commencŽ par le motiver un peu, je lui 
disais  que je pourrais lÕaugmenter encore 
sÕil travaillait mieux et que plus  tard je 
lÕemm•nerais ̂  Djerba. Tout le monde aime 
aller ˆ Djerba, cÕest un petit voyage, et le 
travail nÕest pas tr•s prenantÉ mais je ne 
peux pas emmener tout le monde. Alors 
parfois, quand on a un chantier ˆ Djerba, je 
passe avec le camion et jÕappelle au 
tŽlŽphone les employŽs que je vais 
emmener et je leur dis : Ç Ne te mets pas 
avec les  autres, mets-toi un peu ˆ  lÕŽcart, 
comme •a je te rŽcup•re sans quÕon nous 
voie, sinon ceux qui restent vont 
sÕŽnerver È. A chaque fois  quÕon part ˆ 
Djerba faire une mission, apr•s on fait la 
f•te, on sÕoffre des barbecues de poisson. 

JÕaurais voulu te montrer les photos, on sÕamuse ˆ 
fond. Le dimanche, par exemple, je ne travaille pas 
et on part ensemble ˆ la for•t, on se prŽpare des 
macaronisÉ JÕesp•re que tu les rencontreras  et 
quÕils  te tŽmoigneront tout •a, comment on est 
bien ensemble. 

SÕIL Y A DES JEUNES HANDICAPƒS PRæTS 
Ë TRAVAILLER, JE LES EMBAUCHE 
DEMAIN MATIN.

Je suis venu au centre de lÕUtaim ˆ plusieurs 
reprises pour savoir sÕil y avait des  handicapŽs ˆ 
embaucher, jÕai m•me laissŽ mon numŽro. SÕil y a 
des jeunes  handicapŽs pr•ts ˆ travailler, je les 
embauche demain matin. Il nÕy a pas  beaucoup 
de gens  qui veulent travailler : avec lÕŽmigration, 
les gens partent et laissent la ville sans  travailleurs 
et ceux qui restent demandent beaucoup dÕargent 
ou alors  partent en Lybie... Et cÕest une 
opportunitŽ pour les personnes handicapŽes : 
moi, je pourrais en prendre trois  d•s demain matin. 
Je connais aussi une autre sociŽtŽ dans le m•me 
secteur, qui embauche aussi des handicapŽs et 
cela se passe tr•s bien. Mes voisins  me 
disent : Ç Toi, tellement tu as intŽgrŽ 
dÕhandicapŽs quÕon pense que tu deviens 
fou comme eux È ! 
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CÕest pour rire,  mais  en effet, je commence ˆ 
saisir leur mani•re de fonctionner et je les 
comprends : quÕest-ce quÕils  cherchent, 
quÕest-ce quÕil veulent, quÕest-ce qui les 
Žnerve, quÕest-ce qui les 
dŽrange, quand est-ce quÕils 
vont bien, quand est-ce 
quÕils ne vont pas 
bienÉ Avec le temps, 
tu commences ˆ 
sentir, ˆ saisir quand 
est-ce que tu peux 
les  faire travailler sur ci 
ou sur •aÉ Quand tu 
leur dis Ç Toi, tu es  fort, 
tu es le patron ici È, alors 
l̂  ils  Žcrasent le travail, 
ils ne sÕarr•tent plus, ils 
se dŽchainent. Quand 
tu les encourages, que 
tu les valorises, ils ne 
sÕarr•tent plus. 

LA PERSONNE 
HANDICAPƒE VEUT 
MONTRER QUÕELLE EST 
CAPABLE DE TRAVAILLER ET 
DE FAIRE AUTANT QUE LES 
AUTRES, DONC ELLE SE 
DONNE MIEUX.

Les gens dits Ç normaux È trouvent 
•a un peu lourd de travailler ˆ 
rŽcolter le plastique, ramasser les 
dŽchets dans la rue ; ils  venaient un jour 
oui, puis un jour nonÉ  Tandis que les 
handicapŽs, jÕai constatŽ quÕils  aiment 
travailler, ils  aiment se montrer en train de 
travailler, montrer ce quÕils peuvent faire, ils 
veulent aller au-del̂  de leur handicap. La 
personne handicapŽe veut montrer quÕelle 
est capable de travailler et de faire autant 

que les autres, donc elle se donne mieux. Le 
rendement nÕest peut-•tre pas le m•me, mais  ils  se 
donnent ˆ fond, ils  prennent soin du matŽriel, ils 
respectent les  horaires, donc en ce qui me concerne , 

je prŽf•re faire travailler une personne 
handicapŽe plut™t quÕune personne 

dite Ç normale È, je le dis 
rŽellement. En plus, lÕEtat 

mÕexon•re des cotisations de 
s Ž c u r i t Ž s o c i a l e p o u r 
lÕembauche dÕune personne 
handicapŽe. D•s le dŽpart, 

jÕŽtais  au courant de cette 
exonŽration et cÕest vrai 
que •a mÕa encouragŽ. Par 
e x e m p l e , p o u r u n e 
personne handicapŽe, je 

paye 150 dinars et pour une 
personne non handicapŽe, je 

paye 250 dinars. Au niveau du 
rendement, deux employŽs 

handicapŽs peuvent faire le 
travail dÕun seul homme en bonne 
santŽ. Mais  dÕun autre c™tŽ, 
Tarek, en trois mois, il a appris  ̂  
faire ˆ peu pr•s tout alors  que 

les  autres, •a fait trois  ans 
quÕils  ne font rien si je ne 
l e u r d o n n e p a s l a 
consigne ; ils veulent juste 
un salaire ˆ la fin du mois 
e t cÕes t t ou t . Les 

h a n d i c a p Ž s n e 
sÕabsentent pas, quÕimporte 

le temps  quÕil fait, ils  sont bien rŽguliers, ils  viennent 
tous les jours. Je nÕai aucun probl•me avec eux, si je 
pouvais  je nÕembaucherais que des personnes 
handicapŽes mais lÕEtat ne me le permet pas. 
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MON CAPITAL Ë MOI, CÕEST MES 
EMPLOYƒS.

Ici ˆ Zarzis, tu ne peux pas  te marier si tu 
nÕas pas  construit de maison. CÕest pour 
•a que tu vois  autant de maisons en 
chantier ici. Et Tarek sÕest fiancŽ il y a 
deux ans ; gr‰ce au salaire que je lui 
verse, il a pu commencer ˆ construire une 
maison. Mais  comme ses parents sont 
dŽmunis, il les aide et il nÕa toujours  pas 
rŽussi ˆ la terminer, il est vraiment stressŽ 
parce que deux ans 
cÕest tr•s  long. Et je 
commence ˆ avoir 
pitiŽ de lui, parce 
que •a fait deux 
a n s q u e s a 
fiancŽe attend et 
derni•rement il mÕa 
dit : Ç  Je vais  lui 
dire dÕaller chercher 
son avenir, je ne suis 
m•me pas capable 
de lui construire une 
maison È. Donc moi, 
jÕa i con tac tŽ l a 
Baraka : cÕest une 
a s s o c i a t i o n d e 
char i tŽ re l ig ieuse. 
Depuis  la RŽvolution, plein 
dÕassociations  religieuses de ce 
type sont arrivŽes ici : dŽsormais, 
ceux qui poss•dent quelque chose se 
grattent la t•te et font soit un parti 
politique, soit une association. Hier, les 
dirigeants de la Baraka sont allŽs voir la 
maison en chantier pour voir ce quÕil 
manque. Ils mÕont proposŽ de leur donner 
mes  imp™ts pour quÕils puissent lÕaider au 
lieu de verser mes  imp™ts ˆ lÕEtat. Il suffit 

que jÕobtienne un papier comme quoi je donne ˆ 
une association et je suis  ensuite exonŽrŽ 
dÕimp™t. Donc je vais  faire •a, je pense. On le fait 
pour Dieu, nous les musulmans, cÕest comme •a. 

Mais aussi parce que mon capital ˆ moi, cÕest 
mes employŽs. Je nÕai pas un matŽriel Žnorme, 
je nÕai que mes ressources  humaines, et mon 
personnel cÕest mon capital. En plus, moi jÕai fait 
de lÕŽlectronique, je nÕy connais rien au 
jardinage, cÕest eux qui savent. Sans  mes 

ouvriers, je ne peux rien faire. 
Par exemple, aujourdÕhui, la 

moitiŽ de mes  employŽs 
ne sont pas venus  ̂  cause 
du temps. Donc je nÕai pas 
travaillŽ. Il faut aussi •tre 

correct avec eux, sinon 
ils font la gr•ve et je me 
retrouve pŽnalisŽ. Le 
contrat avec la mairie 
est tr•s strict : chaque 
jour non travaillŽ, je 
paye le triple de ce 
quÕils  me versent. CÕest 

pour •a que je cherche les 
personnes handicapŽes, pour 

leur fiabilitŽ. Les personnes dites 
normales, elles Žteignent leur 

tŽlŽphone pour que je ne puisse pas les 
joindre. Comme aujourdÕhui, il pleut, ils ont 

Ž te in t l eu r tŽ lŽphone . Mes emp loyŽs 
handicapŽs, je les ai trouvŽs  dans  la rue ce 
matin.

SI JÕAVAIS LE CHOIX JE NÕEMPLOIERAIS 
QUE DES HANDICAPƒS. 

Avant, jÕavais  du mal ˆ concevoir comment on 
pourrait mettre ˆ travailler des personnes 
handicapŽes quelque part, quÕest-ce quÕon pourrait 
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leur faire faire. Mais apr•s, je me suis rendu 
compte que la personne handicapŽe 
comprend •a, quÕelle veut tout faire pour 
aller au-delˆ de son handicap. On dirait 
quÕils veulent tout faire pour •tre 
Ç"normaux"È et que du coup, ils  en font plus 
que les  autres. Par exemple, parfois  je suis 
ŽnervŽ car personne ne veut faire le boulot 
que je demande, un travail un peu dur, par 
exemple monter avec lÕŽchelle rŽparer 
quelque chose en hauteur et cÕest toujours 
la personne handicapŽe qui dit": Ç"CÕest moi 
qui vais le faire"È. Je vous dis •a en vŽritŽ, si 
jÕavais le choix, je nÕemploierais  que des 
handicapŽs. Si, par exemple, un jour on ne 
doit pas couper dÕarbres, mais, par 
exemple, on doit juste arracher des 
mauvaises herbes ou autre chose, les 
employŽs handicapŽs ne disent pas  non, ils 
sont toujours lˆ et disent ":"Ç"DÕaccord on le 
fait"È. Les  autres  me disent": Ç"Non, ce nÕest 
pas  mon travail, moi jÕai un certificat pour 
couper les arbres, je nÕai pas de dipl™me 
pour arracher les mauvaises  herbes" È. 
Parfois la municipalitŽ nous  demande de 
faire les Žboueurs et on le fait. Par contre 
avec mes  employŽs dits Ç"normaux"È, cÕest 
impossible. 

JÕOUBLIE QUÕILS SONT 
HANDICAPƒS, CHEZ MOI TOUT LE 
MONDE EST KIF-KIF 23.

Dans  mon contrat avec la municipalitŽ, 
elle me verse le salaire de six employŽs"; 
je pourrais en prendre sept et diviser, mais 
moi jÕai pris trois personnes  handicapŽes 
et trois  intŽrimaires  du bureau du travail. 
Et tout le monde est payŽ pareil. JÕai fait 

cet Žquilibre parce que pour moi ils travaillent 
tous pareil. Mais de temps en temps, ils 
sÕaccrochent entre eux parce que quand les uns 
veulent se reposer et avoir la  t•te tranquille, les 
autres continuent ˆ travailler, donc •a les Žnerve. 
Et du coup il y a des conflits. Ils ne font pas 
confiance ˆ  Khalil, parce quÕil me rŽp•te tout" : 
Ç"Cette personne elle reste assise, celle lˆ elle ne 
travaille pas bienÉ " È. CÕest un malin. Mes 
employŽs handicapŽs sont les  plus anciens. JÕai 
en tout douze employŽs": six au jardinage, dont 
trois  personnes  handicapŽe, et six au nettoyage. 
Et parfois je fais des permutations. Parfois je 
donne un ordre et jÕoublie carrŽment quÕil est 
handicapŽ, parce que pour moi cÕest kif-kif, chez 
moi tout le monde est kif-kif. Mais  apr•s jÕobserve 
quÕils se fatiguent au jardinage au bout dÕun 
moment, parce que •a prend beaucoup dÕŽnergie 
et de force, alors  je les envoie au nettoyage pour 
les reposer un peu et apr•s je les reprends. 

Si je mÕŽnerve contre un handicapŽ, que je le 
repousse un peu, des gens  dans la rue sÕarr•tent et 
me disent": Ç"Pourquoi tu te comportes  comme •a 
avec lui"? CÕest haram, il est handicapŽ, ce nÕest 
pas  bien de sÕŽnerver contre lui È. Pour moi, chaque 
musulman normalement constituŽ devrait rŽagir 
comme •a. CÕest une philosophie de la vie 
gŽnŽralisŽe. JÕesp•re que m•me les  hommes 
politiques  religieux, ils  font •a, ils  ont aussi ce tte 
compassion. Et jÕesp•re quÕun gouvernement 
islamique donnera encore mieux pour les 
handicapŽs. Moi je me consid•re comme un bon 
chef dÕentreprise et un bon musulman" ˆ la fois, 
parce que chez nous on dit "que "si tu fais  le bien, tu 
le trouveras au bout du chemin" ; mais  ˆ la fois, 
jÕaime aussi bien gŽrer mon entreprise. CÕest gr‰ce 
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ˆ cette entreprise que jÕai pu faire ma 
maison, me marier, aider ma familleÉ 

EN ARABE, ON LES APPELLE 
TOUJOURS DES Ç!ENFANTS!È, MAIS 
ILS SONT EN åGE DE SE MARIER.

Je suis en relation seulement avec les 
parents de Khalil. Ses  parents mÕont dit":"Ç"Tu 
ne lui donnes pas toute sa paye sinon il va la 
dŽpenser en b•tises au cafŽ, tu lui donnes 
juste de lÕargent de poche et tu nous confies 
le reste" È. Lui, il voudrait se marier, il me 
demande combien mÕa cožtŽ ma maison, 
pour quÕil fasse son calcul. Le pauvre, il 
pourrait m•me se marier et vivre avec sa 
famille, ils  ont une grande maison. Mais  dans 
la vision de sa famille, cÕest encore un enfant, 
il nÕa pas  grandi. Pourtant il a vingt-huit ans, 
Tarek en a vingt-sept, Sabri aussiÉ Ils sont 
en ‰ge de se marier. Mais en arabe, on les 
appelle toujours des Ç" enfants" È, dans les 
centres, dans le sens": Ç"nos petits"È. Parce 
quÕils  ont la tendresse dans leur cÏur. Alors il 
faut avoir de la  patience, premi•rement, et de 
la sensibilitŽ aussi. Nous, on nÕutilise pas le 
mot Ç"handicapŽ"È avec mes employŽs. Mon 
message, cÕest que quand on parviendra ˆ 
mettre les  personnes dites handicapŽes  avec 
les  personnes  dites normales  au m•me 
niveau, ils oublieront tous le handicap. 

Le jour que je prŽf•re, cÕest je jour o• je 
leur donne leurs salaires. Ils ne comptent 
m•me pas, ils  mettent directement 
lÕargent dans la poche de la chemise, ils 
sont tr•s fiers, ils  font des Ïillades, ils 
gonflent la  poitrine, Ç" jÕai un salaire" È. 
CÕest le jour que je prŽf•re, le jour de 
paye de mes employŽs. 
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